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Sœur Zdenka 1916-1955  

Jeune martyre slovaque 

Elle était belle, souriante, disponible. Infirmière, elle avait un contact merveilleux avec les 
malades. Elle était tchécoslovaque et le rideau de fer coupait son pays du reste de l'Europe. En 
1955, elle succombait, suite aux tortures subies dans plusieurs prisons du régime communiste. 

Elle fut un cas parmi des milliers d'autres et il aurait été impossible, même à Jean-Paul II, de 
les béatifier tous ! Mais, attentif à multiplier les preuves de l'action de Dieu dans les croyants, 
de quelque milieu, état de vie, époque, race ou pays que ce soit, le pape Jean-Paul II a choisi 
de rassembler dans un même hommage les persécutés de cette dure époque qui ont donné 
leur vie plutôt que de trahir leur foi. Il a voulu exalter la victoire du Ressuscité sur le mal. 

Comment l'a-t-il fait ? 

Le 14 septembre 2003, à Bratislava, capitale de la Slovaquie, il a proposé à notre vénération 
l'évêque Basil Hopko et la jeune Sœur Zdenka, des Sœurs de la Sainte-Croix d'Ingenbohl, 
plaçant ainsi sur nos routes des témoins de fidélité et de force, propres à stimuler notre 
adhésion à l'évangile. 

Sœur Zdenka illustre une des manières de suivre le Christ. 

« Ils sont variés, les dons de Dieu à son Eglise. » 
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Sœur Zdenka, martyre du XXe siècle  

La réflexion d'un Frère franciscain permet une bonn e approche de la vie de cette 
religieuse. Elle éclaire le sens que la Sœur a donn é à sa vie.  

« Le martyre de Sœur Zdenka dépasse toute mesure : interrogatoires sans fin de jour et de 
nuit, sommeil rendu systématiquement impossible, faim et froid, coups … Les sévices n'avaient 
pas pour but premier d'obtenir d'elle des informations, mais bien plutôt de détruire sa 
personnalité. La méchanceté humaine manifestée envers Sr Zdenka laisse muet et effaré.  

Il y a deux mille ans, un certain Jésus eut un destin semblable. Lui aussi, on voulut le démolir. 
Ce qu'il a dû endurer comme supplices pour aboutir à la mort sur une croix est à peine 
imaginable et d'aucuns en auraient perdu la raison. Il n'avait fait que du bien : guéri, consolé, 
relevé, enseigné… Et tout fut mis en œuvre pour qu’il meure en croix. 

Un philosophe grec qui vécut trois siècles avant Jésus, Platon, se demanda un jour ce qu'il 
adviendrait d'un homme parfaitement bon qui vivrait sur terre. Il conclut qu'il serait 
nécessairement un persécuté, un banni et finalement un crucifié. Pourquoi donc ? ‘Parce que, à 
cause de notre méchanceté, nous ne pouvons supporter un homme absolument bon’. 
Méchanceté et vraie bonté ne se tolèrent pas. Dans un être bon, il y a quelque chose qui irrite 
et rend furieux l'être mauvais. 

Il a dû en être ainsi de Sœur Zdenka : la belle et jeune religieuse excitait la rage de ses 
tortionnaires. Par tous les moyens, ils cherchèrent à la briser. Ils n'y réussirent pas. Marquée 
par la maladie, amaigrie jusqu'aux os, couverte de cicatrices, éprouvée par la peur et les 
mauvais traitements, elle garda une dignité qui stupéfiait les codétenues et le personnel des 
hôpitaux. Elle résista à la tentation d'améliorer son sort par l'espionnage d'autres prisonnières. 
Elle avoua avoir aidé des prêtres à fuir, mais n'en a, au grand jamais, trahi les noms. Les 
bourreaux n'ont pu finalement détruire que son corps. Sa foi inaltérable en Dieu les provoquait 
et les rendait fous. Là où la cruauté atteint ses limites  et où la bonté foncière s'avère invincible, 
là s'exerce la barbarie ». 
 
 
 

Présence aux malades. 
 
 

Nous l'avons dit, Sœur Zdenka est infirmière. En effet, dès son entrée au couvent, elle reçoit 
cette formation et obtient son diplôme avant d'entrer au noviciat à l'âge de 20 ans.  

Elle aime les malades qui le lui rendent bien. D’un naturel gai et aimable, elle choisit d’ «arborer 
constamment un sourire qui vient du cœur ». Sa fine sensibilité la met au diapason des patients 
qui réclament ses soins. Ce sont eux qui lui offrent un livre ainsi dédicacé : « A la Sœur au 
cœur d’or, aimable et fidèle ». Une sorte d'énergie positive se dégage d'elle. Son beau 
physique attire, mais c'est surtout son rayonnement extraordinaire et charismatique, sa joie 
dans la vocation religieuse, sa bonne humeur persistante dans des conditions difficiles qui font 
merveille. "Dans mon service hospitalier, je m'en vais de l'autel de Dieu à l'autel de mon 
travail… J'essaie de tout entreprendre avec joie. C'est par l'exemple plus que par les paroles 
que j'annonce l'Evangile". 
 



 3 

 
 

Solidement ancrée dans le sol natal  
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Sans le revoir jamais, elle restera très attachée à son village, Kriva, blotti dans une région 
montagneuse et essentiellement agricole. On y vit simplement, petits paysans dans une petite 
maison en bois sans confort. Les occasions de cultiver le partage et la bonne entente entre 
quatre frères et six sœurs ne manquent pas. Le dernier-né repose constamment dans une 
hotte sur le dos de la maman, qu'elle soit occupée aux champs ou aux travaux domestiques. 
Une maman frêle, mais vive et décidée, un papa pondéré dont la parole et la droiture font foi 
parmi la population chrétienne du village, voilà le milieu familial où grandit Cecilia, la future 
Sœur  Zdenka ( Sidonie). 

Grâce à un curé entreprenant, les conditions de la vie locale s’améliorent : il organise le 
transport du bois par voie fluviale jusqu'à Budapest, investit ses propres deniers pour la 
construction d'une église et d'une école, appelle en 1929 les Sœurs d'Ingenbohl pour y 
enseigner. Les religieuses, actives à Bratislava depuis 1875, influencent durablement la vie 
culturelle du village – chant, théâtre - tiennent lieu de médecin et de pharmacien, introduisent la 
culture du maïs et des haricots… Cecilia bénéficie de leur présence et de leur action. Sa 
vocation une fois reconnue, elle entre dans la province slovaque de leur congrégation. 

Elle fait ses premières armes et se perfectionne à l'hôpital de Humenné puis, dès 1942, à celui 
de Bratislava, dans ce pays slovaque à l'histoire mouvementée et dont le ciel politique ne cesse 
de s'assombrir. 
 
 

Contexte politique 
 

C’est une histoire houleuse que celle de la Slovaquie. En 1918 elle est réunie à la Tchéquie 
malgré les différences ethnique, linguistique, religieuse. Le temps de la deuxième guerre 
mondiale, 1939-45 ne fut pas de tout repos et le 16 juin 1944, Bratislava subit un lourd 
bombardement. Les 220 Sœurs de la ville, dont Sœur Zdenka, en sortent saines et sauves.  

Dans les années 1945-48, la situation en Tchécoslovaquie garde une apparence démocratique. 
En fait, le parti communiste infiltre subrepticement la société et prépare la prise du pouvoir 
politique, économique et social qui se réalisera en 1948.  
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Dès lors, l’Etat impose sa domination dans tous les domaines de la vie et par n'importe quels 
moyens. Tenter de résister, c'est s'exposer à être muselé. Les droits fondamentaux sont violés. 
La célèbre police d’Etat agit sans retenue et dans l’illégalité, elle exerce la persécution, la 
violence brutale. Les « tribunaux spéciaux" fonctionnent, les espions sont placés partout. Peur 
et soupçon se propagent et empoisonnent le climat. Le but poursuivi, c’est la prise en otage de 
la pensée, de l’âme des gens. 

En 1948, les industries et les propriétés sont étatisées, l’Eglise est dépossédée de tous ses 
biens, les séminaires sont fermés à l’exception de celui de Bratislava, une commission est 
chargée de supprimer systématiquement l'Eglise catholique, un poste est créé avec pleins 
pouvoirs sur les Eglises, un délégué de l’Etat est assigné auprès de chaque évêché pour 
exercer un contrôle absolu, les prêtres sont invités - parfois sous contrainte – à signer un 
contrat de "fidélité à l'Etat" pour tenter de détacher l'Eglise du pays de celle de Rome…  

En 1950, les couvents sont supprimés, religieux et religieuses sont isolés dans des "couvents 
de concentration" ou employés au travail sur les propriétés et dans les usines de l’Etat : 
boulons, porcelaine, textiles... L’Eglise grecque catholique est supprimée, son évêque mourra 
en prison. 

Vu cette situation, pas étonnant que prêtres, religieux, séminaristes, privés de toute issue 
légale, cherchent à fuir vers l'occident par des moyens illicites ; ni que, sous un tel régime, toute 
aide accordée à un fuyard soit taxée de trahison et punie par les sanctions les plus sévères.  

C’est durant cette époque où culmine la terreur totalitaire que se déroule le drame de Sœur 
Zdenka.  
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Quelle ambiance à l’hôpital de Bratislava ? 

 
Rejoignons-la à l’hôpital de Bratislava car, faute de personnel laïc qualifié, les religieuses 
infirmières sont maintenues dans les hôpitaux. 

Sœur Zdenka s’y considère comme l’obligée des faibles, des malades, elle va à leur rencontre, 
s’intéresse à leur sort et vit avec eux une existence pleine et féconde. Ce n’est de loin pas la 
voie facile, car les patients, nombreux à être hospitalisés à cause des graves sévices infligés 
par la police secrète, racontent les événements extérieurs. Elle connaît donc les dangers de la 
situation. Elle les assume sans reculer devant aucun danger, mais reste lucide face à l’ampleur 
des pressions contre l’Eglise. Elle se pose la question cruciale : jusqu’à quand sera-t-il possible  
de prendre des initiatives clandestines ? 

Elle sait aussi qu’un groupe de ses consoeurs a été déporté d’un endroit à un autre. 

Mais elle continue à obéir à son idéal évangélique de Sœur de charité. Son bon cœur, l’amour 
de Dieu et du prochain lui dictent son devoir. C’est dans cet esprit qu’elle prend de gros risques 
et s’implique dans plusieurs « sauvetages ».  

Exemple : le sauvetage du Père Sandtner, qui a vainement cherché à fuir. Un jour il est 
acheminé gravement malade, vers l’hôpital de Bratislava. Sœur Zdenka en prend un soin 
particulier. En dépit de la stricte défense en vigueur, il célèbre la messe en sa présence dans 
une chambre exiguë. Le patient lui-même raconte un fait vécu lors de ce séjour hospitalier : 
« Un jour, j’aurais dû quitter la clinique et retourner en prison pour y purger ma peine. Alors, à 
l’improviste, les appareils d’examen vérifiant l’état de mon cœur tombèrent en panne… Et 
comme je ne pouvais quitter l’hôpital sans diagnostic… Sœur Zdenka avait réussi à prolonger 
mon séjour hospitalier. » 

Autre exemple : l’attitude envers le juriste Joseph A. Mikus qui, à son arrivée à l’hôpital, est 
traîné sans égard par le gardien d’un endroit à l’autre. La Sœur en est témoin. Tous deux 
originaires du même village de Kriva, se reconnaissent aussitôt et - de nouveau malgré une 
défense absolue - Sœur Zdenka s’adresse au patient qui n’oubliera jamais la cordialité de cet 
accueil. Vraiment, il se passe des choses derrière les murs de l’hôpital. Mais en sait-on 
beaucoup plus ? 
 
 
 

Lisons l’histoire 
 

Un jour, un prisonnier exténué est amené dans le service de Sœur Zdenka. Bientôt après, elle 
apprend qu’il s’agit d’un prêtre. Elle veille à ce qu’il reçoive, autant que possible, une nourriture 
substantielle, panse les plaies dues aux tortures, change les pansements. Ayant repris quelque 
force, ce prêtre érudit et engagé, très précieux dans l’Eglise du pays, raconte l’échec d’une 
évasion qu’il avait tentée en 1951 en vue de se mettre au service d’une mission outre-mer ; il 
décrit aussi les démarches qu’il a entreprises pour aider des gens à passer la frontière. La 
police ayant découvert ses activités, il avait été arrêté et, sous menace de pendaison, 
emprisonné à la place des personnes évadées. Donc le prisonnier-prêtre, déjà condamné à 19 
ans de détention, sait pertinemment qu’une nouvelle tentative manquée lui vaudrait la peine 
capitale.  
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A l’hôpital, comme il se remet assez bien pour être transportable, la police ordonne au 
personnel soignant de le préparer pour le départ : le lendemain déjà, le 20 février 1952, son 
jugement devait avoir lieu. Donc pas de temps à perdre. Sœur Zdenka agit d’autant plus vite 
que la rumeur court, selon laquelle cinq prêtres détenus seraient transférés en Sibérie pour y 
être mis à mort. En  hâte,  au soir de  ce glacial  19  février, la  Sœur prend contact avec un 
réseau de personnes susceptibles d’aider le prêtre à s’échapper. Dans la soirée, les plans sont 
établis : il devra rejoindre l’Autriche en passant le Danube. Vite, Sœur Zdenka prépare un thé 
pour le garde de faction cette nuit-là. Elle y ajoute un puissant somnifère et le lui apporte. Le 
médicament agit rapidement et le veilleur s’endort profondément tandis qu’on s’active à réaliser 
l’évasion. « Comment aurais-je pu envoyer un homme à une mort certaine ? » dira Sœur 
Zdenka. 
 

 
Réaction de la police 

 
Dès le lendemain matin de cette fuite, la police fait une razzia à l’hôpital. Elle arrête et 
emprisonne plusieurs Sœurs de service ce jour-là, sans toutefois toucher à Sœur Zdenka. 
Peut-être fallait-il lui laisser l’illusion de n’être pas découverte en tant que participante à 
l’évasion de la veille pour mieux la « coincer » dans le piège qui lui sera tendu ? 

En effet, la police n’est pas sûre qu’elle soit complice ou initiatrice de cette évasion réussie. Elle 
n’en détient pas de preuve. Elle monte alors un traquenard et resserre étroitement l’étau de 
surveillance autour de la Sœur : elle lui donne l’occasion de s’occuper de prêtres 
emprisonnés. Va-t-elle essayer de sauver aussi ce groupe de prêtres ? (Titus Zeman, Andrej 
Dermek, Justin Banuska, Viliam Mitosinka, Pavol Pobiecky et le P. Sandtner déjà évoqué).  

Sœur Zdenka, ne détecte pas le piège et la police l’arrête : le 29 février 1952 au matin, la 
nouvelle se répand dans l’hôpital comme un traînée de poudre : la police d’Etat occupe la 
chapelle où les Sœurs sont réunies pour la messe. Une nouvelle razzia ? Plus tard, une 
personne-témoin relatera les faits de cette matinée hivernale : « Après le petit-déjeuner, nous 
nous apprêtions à reprendre le travail. Les policiers quadrillaient l’hôpital. Sous nos yeux, une 
religieuse fut appréhendée. Ce que voyant, Sœur Zdenka s’exclama : ‘Cette fois, c’est mon 
tour !’’  Elle m’appela chez elle et me pria d’emporter quelques documents qu’elle détenait et de 
les cacher. Elle avait préparé divers petits colis pour une éventuelle évasion de prêtres, elle qui 
disait : « Je ne sais pas ce que je donnerais pour sauver au moins un prêtre. » En toute hâte, 
nous avons jeté ces paquets dans le dévaloir.  

Dès que j’eus quitté le local, des policiers me demandèrent où se trouvait Sœur Zdenka. Elle se 
hâtait de prendre une douche et de rassembler quelques objets de toilette avant qu’on ne la 
découvrît. Quelques Sœurs étaient déjà soumises à un interrogatoire. Enfin, ils trouvèrent 
Sœur Zdenka et elle fut emmenée en détention... »  

Ce sera définitif. 
 

Pour Sœur Zdenka, l’arrestation de ce 29 février 1952 débouche sur la période la plus 
haineuse, la plus brutale de ses années de détention. C’est durant cet emprisonnement à 
Bratislava qu’elle est le plus assidûment questionnée et tourmentée : pendant trois mois et 
demi, jusqu’à son jugement, tous les moyens sont mis en œuvre pour lui extorquer des 
renseignements, pour la forcer à mentir, pour la mettre à bout et la détruire. Sœur Zdenka vit 
seule dans une cellule sans fenêtre et sans lumière, dans la solitude et l’angoisse d’une 
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prochaine séance de tourments. « Je ne savais plus si c’était le jour ou la nuit… » Après un 
isolement interminable, « je fus transférée à l’improviste dans une autre cellule. Là on me 
donna à manger et à boire : en présence du tribunal, il  fallait que j’aie meilleure mine. » En 
effet, la procédure conclusive du procès était imminente :  17 juin 1952. 

 

 

 
 

Assise au banc des accusés  
 

Ce jour-là, chacun peut constater que Sœur Zdenka, assise au banc des accusés, est à bout 
de forces. Elle a vieilli de plusieurs années, elle n’a plus que la peau sur les os, son corps est 
rayé par les cicatrices des tortures. Elle survit, sûre que Dieu la protège. « J’ai une telle 
confiance que derrière les nuages brille mon Soleil bien-aimé ! » 

Les documents rapportent que les quatre accusés, dont Sœur  Zdenka, « font partie du groupe 
de Titus Zeman et sont inculpés de haute trahison ». Pavol Korbuly  président du sénat, ajoute 
que « le danger pour la collectivité étant considérable, le procès aura lieu à huis clos ».  

L’acte d’accusation nomme Sœur Zdenka  « ennemie numéro un » du régime démocratique 
populaire. Elle est condamnée à douze ans de prison. Elle signe un texte où elle reconnaît les 
faits qui lui sont imputés, mais  réfute l’accusation de haute trahison : « C’est par pure 
compassion que j’ai décidé de les aider à s’enfuir. Le gardien avait répandu la nouvelle que 
cinq prêtres détenus seraient déportés en Sibérie et mis à mort. »  

C’est donc cette rumeur qui a déterminé la religieuse à agir vite et de façon radicale. La voilà 
maintenant jugée et condamnée à douze ans de prison. 

 

 

 

Et ses consœurs  ? 
 
 

Tout au long de ces événements et de ceux qui suivront, qu’en est-il de ses consœurs ? 
Quelques-unes d’entre elles désapprouvent sa  manière  d’agir. Elles l’interprètent comme une 
désobéissance aux supérieurs ecclésiastiques qui ont donné des consignes strictes afin 
d’éviter de provoquer le régime, de s’attirer un surplus de haine et de problèmes. La peur des 
persécutions et des représailles les tenaille sans doute aussi. Sœur Zdenka souffre beaucoup 
quand elle a vent de ces incompréhensions et de ces critiques, mais elle continue à s’en tenir à 
l’évangile : « Y a-t-il  plus grand amour que de donner sa vie pour ceux qu’on aime ? (cf Jn 15, 
13). 
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Les débuts en milieu carcéral 
 
 

Après le jugement, la condamnée est transférée dans la  prison de Rimavska Sobota.   

A l’arrivée, une collaboratrice du régime est chargée d’inventorier les objets appartenant aux 
« ennemis du régime ». Pour notre Sœur Zdenka : « Costume religieux et linge de corps, voile 
et croix de la congrégation ». 

A l’arrivée aussi, chaque prisonnière reçoit une longue chemise transformable à volonté. Emilia 
Lozert, codétenue, se souvient que Sœur Zdenka, très habile de ses mains, en avait 
confectionné un ensemble seyant : elle voulait garder une apparence digne. Les 
déménagements brusques étaient à l’ordre du jour : il fallait toujours faire vite. Heureusement, 
« nos minces affaires tenaient dans un vieux carton à margarine récupéré à la cuisine », 
rapporte encore Emilia. 

 

 

 

 

Visites tolérées 
 
 
 

Parmi les personnes qui rendent visite à notre prisonnière, il 
faut nommer son amie Apolonia Galisova qui lui restera 
merveilleusement fidèle jusqu’au bout. Déjà à la prison de 
Rimavska Sobota,  elle lui apporte des  gâteaux  qu’elle a 
enrichis  de vitamines. Par sous-entendus - car une gardienne 
est de piquet - elle essaie de s’informer de sa santé  et de lui 
donner des nouvelles de sa famille avec laquelle elle a pris 
contact. Par bonheur, une surveillante est native de la même  
région que la Sœur, et fait sortir des lettres par fraude. 
Précieux adoucissement dans cette prison lamentable, aux 
murs gris et humides, aux grilles rouillées, aux couloirs puant le 
moisi… 

 

 

La maman et le jeune frère de Sœur Zdenka, Cyril, rongés d’inquiétude, se 
décident aussi à lui rendre visite en ce premier lieu de détention. On les 
laisse entrer à condition que ne soient manifestés aucun sentiment, ni 
aucune émotion. Un ordre inhumain. Seuls les regards traduisent l’indicible 
épreuve. 
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 Et ça suit…  
 
 

A Rimavska Sobota la santé de Sœur Zdenka se détériore sérieusement et bientôt on 
diagnostique un cancer des poumons. C’est alors le transfert en section pénitentiaire à l’hôpital 
de Prague pour l’ablation d’un sein. 

 

C’est là, à Prague, qu’une surveillante demande un jour aux 
détenues :«Qui, parmi vous, serait d’accord et capable de 
s’occuper d’une malade récemment opérée ?» Sur quoi, 
Madame Hélène Kordova se déclare prête à assumer ce service. 
Dans son quotidien plein de non-sens, s’engager auprès d’une 
malade est signifiant.  

Le témoignage de cette codétenue, elle-même torturée et 
épuisée par dix ans de détention, a une valeur historique, non 
seulement pour la biographie de Sœur Zdenka, mais comme 
document à charge contre le régime totalitaire de l’époque.  

Conduite dans une cellule dont la porte se referme sur elle, 
Madame Kordova se retrouve seule dans un local exigu qui pue 
la  paille moisie. Elle s’étend sur un des deux lits qui sont là. 
Vides.  

Il est tard quand elle sursaute au bruit d’un chariot poussé à l’intérieur de la cellule. Elle voit 
alors une femme sans connaissance, immobile, diaphane, les yeux clos.  Elle perçoit un visage 
jeune et une faible respiration. Une paix inexplicable se dégage de cette femme qui lutte entre 
la vie et la mort. Soudain, l’opérée cligne des yeux. Hélène Kordova est frappée par les yeux si 
beaux, si clairs, et par leur expression semblable à celle de jeunes enfants innocents. La 
malade a juste la force de répondre à Mme Kordova : « Je suis Sœur  de la Sainte-Croix.» 
Puis, à la question réitérée : « Je m’appelle Sœur Zdenka. » Mme Kordova restera très 
impressionnée par cette première rencontre. 

Au matin, les détenues se sourient. Chacune trouvera en l’autre une partenaire à qui parler, se 
confier. Une lumière sur leur route ! 
 
 
 
 

Trois semaines de codétention 
 
 

Alors, au cours des trois semaines que les deux prisonnières vivent ensemble, Sœur Zdenka,  
bannissant tout sentiment de haine, décrit son calvaire : « On voulait me faire avouer des faits 
mensongers et falsifiés. Devant mon refus de mentir, les surveillants me conduisirent dans un 
local au centre duquel se trouvait une bassine pleine d’eau. On m’y plongea, tout habillée et on 
me maintint la tête sous l’eau jusqu’à ce que, proche de l’asphyxie, je cherche de l’air. Comme 
je refusais toujours de mentir, on répéta ce procédé une bonne dizaine de fois. Le supplice prit 
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fin…lorsque je fus proche de l’évanouissement. Alors, on m’affubla d’une paire de lunettes 
noires et on me traîna à travers les couloirs... vers un cachot borgne… dans mes habits 
ruisselants, et je restai étendue sur le sol glacé… Quand je repris connaissance, je cherchai 
autour de moi un objet à glisser sous ma tête. Mes recherches étant vaines, j’ôtai mes souliers 
et les plaçai sous ma tête…ils étaient plus tendres que le sol en béton ».  

La police d’Etat cherche à tout prix à extorquer des détails, des noms. Mais avant tout, elle veut 
venir à bout de la résistance physique et psychique de Sœur Zdenka qui, elle, ne   prononcera 
jamais le nom du prêtre qu’elle a sauvé : Kostial. Elle refusera constamment et fermement toute 
dénonciation ou parole compromettante au sujet des accusations portées contre elle. Ce qui lui 
vaut des séances de mauvais traitements : vêtements arrachés, elle est suspendue nue, pieds 
et mains liés, à un crochet fixé au plafond, livrée à la tyrannie de trois hommes armés de 
matraques, avilie en tant qu’être humain et en tant que femme. 

Sa patience, sa confiance en Dieu, sa 
constance sont une sorte de provocation 
pour les bourreaux qui cherchent à la 
broyer. Mais pour elle, l’amour de son Dieu 
et Seigneur « est comme un tapis moelleux 
qui recouvre les aspérités du chemin » et lui 
donne de persévérer jusqu’au bout.  

Après l’intervention chirurgicale de Prague, 
aucune thérapie, aucun sédatif, aucune 
transfusion de sang. Impensable même de 
satisfaire le désir exprimé une fois de 
recevoir un jus d’orange !  

Mais Sœur Zdenka continue à se soucier des autres, de leur sort : « Seigneur, Tu combles de 
ton amour le vide de l’esprit et de l’âme… Malgré mes faiblesses, Tu veux, à travers moi, en 
enrichir d’autres… Je veux partager Tes dons avec les âmes qui viendront à moi en quête de 
nourriture ».  

Elle reste ouverte à la joie d’un rayon de soleil, d’un tintement de cloche, d’un souvenir 
heureux, d’un gazouillis d’oiseau, de l’amitié profonde qui la lie à  Hélène Kordova.   
 
 
 

Un stop douloureux 
 
Un jour, stop ! Ordre est donné à la Sœur de se préparer à un départ immédiat : « Vous  allez à 
Brno ! »  Immense  chagrin !  «Il ne faut pas pleurer, console Sœur Zdenka, toi, tu vas être 
libérée…- elle le sera en 1960 - un jour, tu viendras sur ma tombe y déposer une gerbe de 
roses blanches. »  Les roses fleuriront sa tombe en 1994.  
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Transférée à Brno, où les prisonniers communiquent par morse, elle est sollicitée par le 
directeur pour décoder les messages secrets et les lui remettre. Pas question de se prêter à cet 
espionnage. Conséquence ? Nouveau transfert, cette fois à Pardubice en Bohême, dans une 
prison sinistre organisée sur le modèle des camps nazis et où les prisonniers craignent par-
dessus tout d’être incarcérés. Apolonia, en vraie amie, va l’y rencontrer. En quittant ce lieu 
sinistre, désespérée, elle pleure  à chaudes larmes de ne pas pouvoir en sortir Sœur Zdenka ! 

 

 

 
 

« Libérez-la immédiatement » 
 
 

Mais l’Etat n’a pas intérêt à ce que les prisonniers meurent en détention et moins encore à ce 
qu’on en fasse des martyrs. Cette mesure  a aussi pour but de décharger les autorités d’une 
assistance médicale aux détenus mourants. Un document mentionne l’ordre – souligné en 
rouge – « de libérer immédiatement » la Sœur, « car elle ne vivra pas jusqu’à la fin de 
l’année.»  

Aussi, le 15 avril 1955, Sœur Zdenka est en assez mauvais état pour quitter l’hôpital de Prague 
où elle avait été ramenée. Elle se rend à Pardubice auprès d’une connaissance qui travaille 
justement à l’hôpital du lieu. Mais c’est trop risqué pour cette ancienne  détenue qui craint fort 
un nouvel emprisonnement. On peut le comprendre. Et Sœur Zdenka, bien que libérée, 
continue à être étroitement surveillée. Or elle ne tolérerait pour rien au monde de mettre la vie 
de quelqu’un en danger.  Alors, il faut partir.  

 Mais pour aller où et vers quel refuge ?  

Vers Apolonia Galisova. 

En effet, le 19 avril, Apolonia l’attend à Bratislava.  

Les Sœurs de la Sainte-Croix sont employées comme infirmières à l’hôpital de cette ville. 
Placées sous étroite surveillance et régulièrement comptées, elles se trouvent dans 
l’impossibilité totale d’admettre dans leurs rangs un membre supplémentaire de leur 
congrégation.  Malade ou non.  

Pour elles et notamment pour les supérieures, c’est crucifiant. Elles seront contraintes à voir 
Sœur Zdenka, quasi mourante, prendre le train pour Trnava où elle rencontrera les mêmes 
conditions de non-accueil forcé.  

Apolonia réalise l’état désespéré de son amie et combien cette  situation lui est insupportable. 
Alors, spontanément, elle la prend chez elle. Geste hardi, certes, mais preuve d’une amitié 
indéfectible.  
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Au-delà des nuages…vers le « Soleil bien-aimé » 
 
 

Très vite, l’état de Sœur Zdenka nécessite une hospitalisation  urgente : ce sera le service 
d’ophtalmologie puis d’oncologie de l’hôpital de Trnava. Les métastases se multiplient dans les 
poumons et la colonne vertébrale, la vue diminue rapidement. A chaque visite, Apolonia la 
promène en chaise roulante sans poser de questions. « Ne m’interroge pas, lui avait 
recommandé Sœur Zdenka, il est préférable que tu ne saches rien ». 

Une seule fois, elle voit son amie mourante en larmes.  

Evanouissements dus aux douleurs, détresse respiratoire… Elle prie Dieu de lui donner une fin 
sereine : 

« Mon Dieu, je viens à toi d’un cœur humble et repentant. Mes pieds froids et rigides me 
rappellent que mon pèlerinage touche à sa fin. Mes mains sont faibles, mes yeux pleins 
d’angoisse et mon regard confus. Si mon âme est importunée par des fantômes trompeurs, 
angoissée par l’agonie et troublée par le souvenir de tout ce que j’ai omis ou mal fait; si je dois 
lutter contre l’ange des ténèbres qui masque ta bonté, alors aie pitié de moi. Et si je pleure, 
accepte mes larmes en signe de réconciliation. Et enfin, quand mon âme sera devant toi et 
que, pour la première fois, je verrai ta majesté, aie pitié de moi.» 

Restée lucide, elle exprime à plusieurs reprises le désir de revoir sa maman. Cette bonne vieille 
maman arrive donc à son chevet et ouvre large les bras à sa fille qui pleure sans retenue. A la 
suite d’un télégramme d’Apolonia, elle entreprend un deuxième voyage à Trnava, mais ne 
retrouve pas sa fille vivante. 

 

Entre-temps, l’heure de rencontrer son  

« Soleil bien-aimé » 

a sonné pour Sœur Zdenka :  

à l’aube du dimanche 31 juillet 1955, 

 elle demande la communion  

et s’endort pour toujours.  

 

Elle avait 39 ans. 
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Réhabilitation 
Elle s’est faite en 1970. A la demande de deux co-inculpées de Sœur Zdenka et de son frère 
Cyril, le tribunal de district de Bratislava réexamina le jugement du 17 juin 1952, ce qui 
nécessita l’ouverture des documents et permit de préciser  « l’itinéraire » de Sœur Zdenka et 
les faits qui l’ont jalonné. 

 La condamnation de la cour d’assises a été levée.  

Voici un passage du procès-verbal : 

 « Aucune action punissable ne peut être imputée aux inculpées, ni selon l’ancienne loi, ni 
selon la nouvelle. Par conséquent, la sentence de haute trahison ne se justifie pas. Les actions 
accomplies ne présentaient aucun danger pour la société… 

 En outre, il aurait été possible aux agents de la police de sûreté d’empêcher ces évasions au 
lieu de les provoquer ».   
 

Béatification 
Dès le début du drame, des consœurs et d’autres croyants  considèrent Sœur Zdenka avec 
grand respect, admirent l’action de Dieu en elle, simple religieuse, et reconnaissent une grâce 
spéciale de Dieu suscitant dans son cœur et sa vie la persévérance héroïque dans la 
souffrance pour la foi, la force pour affirmer son appartenance à l’Eglise et la fidélité à sa 
consécration religieuse. Mais elle-même aurait-elle imaginé être un jour mise au rang des 
martyrs ? Pourtant, le 14 septembre 2003, à Bratislava, lors de son avant-dernier voyage, le 
pape Jean Paul II la proclame martyre et bienheureuse.  

  
Des Sœurs d’Ingenbohl venues d’un peu partout ont participé à l’événement. Voici un florilège 

de leurs réactions : 
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�  J'ai partagé d'une façon très profonde le vécu d'un peuple qui a souffert pour sa foi et 
émerge tout juste dans une liberté relative.  

�  Si les béatifications faites à Rome s'inscrivent dans le marbre; celle de Sœur Zdenka 
s'enracine dans son peuple et sa terre. 

�  Le pape est là, faible, mais préside la cérémonie jusqu'au bout. 

�  Mme Hélène Kordova, détenue avec Sœur Zdenka, témoin principal et « en direct » de la 
sainteté de la bienheureuse, était parmi nous. Par grâce, j'ai pu braver la foule et aller 
l'embrasser. 

�  « Dieu s'est souvenu de son peuple ». Il nous a fait pressentir la victoire pascale sur les 
forces du mal. 

�  La quasi totalité des Sœurs relèvent, avec une profonde émotion et une belle unanimité, 
avoir été impressionnées par la rencontre avec les consoeurs slovaques qui parlent du 
régime sans aucune amertume.  

�   Impressionnée par le lieu de la célébration : jadis, la cité-sans-Dieu. 

�  La messe de béatification fut une sorte de réhabilitation du peuple chrétien à la face du 
monde et une reconnaissance publique de sa fidélité à travers les années de régime 
policier. Revirement de l'histoire ! 

�  Plusieurs Sœurs sont frappées par la présence de la police, celle-là même qui, au temps de 
Sœur Zdenka, était affectée à des services bien différents de ceux assurés ce jour-là : ils 
escortent la procession des cars de pèlerins, règlent la circulation ; cagoulés, mitraillette au 
point, ils assurent la sécurité du haut des immeubles. 

�  Certains pèlerins ont passé le nuit dehors, d’autres sont venus à pied de la Pologne. 

 
 
 
 
 
 

Madame Hélène Kordova 
En raison des circonstances politiques de l’époque, une grande part de la correspondance de 
Sœur Zdenka fut détruite ; il ne fut pas possible non plus de faire aussitôt des recherches, de 
questionner des témoins, d’établir les faits, d’en parler. Ce n’est qu’en 1989 que Madame 
Kordova put apporter sa contribution à l’histoire.  

Madame Hélène Kordova avait été arrêtée en 1950. Elle connut 10 ans de prison et de tortures, 
1950-1960. Incarcérée avec Sœur Zdenka à Prague, elle détenait un témoignage direct et 
majeur de sa codétenue. Elle-même attendait une intervention chirurgicale : elle souffrait d’une 
hernie discale due aux travaux forcés du camp de concentration de Kladno, en Bohême, où elle 
devait traîner des traverses de voie ferrée.  Fixée en Angleterre avec son fils dès 1968, elle ne 
venait en visite en Slovaquie que depuis 1989.  Au jour de la  béatification de Sœur Zdenka, 
elle était à Bratislava. Son mari n’avait pas survécu à la prison. 
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Apolonia Galisova 
Fidèle amie de Sœur Zdenka, elle était née en 1925. Vu les conditions imposées par le régime, 
elle dut retarder son entrée au couvent et reporter à 1971 sa profession religieuse dans la 
congrégation des Sœurs de la Sainte-Croix d’Ingenbohl.  

Elle était en poste au service de la communauté de Trnava et savait que la béatification de son 
amie était imminente quand elle décéda le 21 juin 2003,  deux mois et demi avant cet 
événement. 
 
 

Pavol Korbuly 
Il avait souscrit à la condamnation de Sœur Zdenka et avait quitté l’Eglise pour pouvoir exercer 
la fonction de président du Sénat. Au nom de la république, il avait prononcé de dures 
sentences, fait emprisonner des personnes et même prononcé des condamnations à mort. Sa 
femme se souvenait que les nuits précédant les sessions du tribunal, il les passait à boire et à 
fumer. Il n’avait pas le courage de ses convictions intimes et, en perpétuelle contradiction avec 
lui-même, devenait despotique.  

Sur l’ordre de Moscou, les procès de l’époque furent rouverts et Paul Korbuly, très étroitement 
surveillé, fut démis de ses fonctions et condamné à la détention. 

Libéré, il dit à un ancien collègue : « Avant de prononcer des condamnations, il faudrait avoir 
expérimenté ce qu’est la vie derrière les murs d’une prison ».  

Il gagna sa vie dans de petits emplois : colleur d’affiches ou garçon d’ascenseur… On le 
rencontrait chaque jour dans les églises, en train de prier. Il regrettait amèrement le mal 
accompli par ses condamnations impitoyables. Il était surtout taraudé par le sort de Sœur 
Zdenka. Mais elle était morte et il ne pouvait plus lui parler, ni s’expliquer auprès d’elle. La 
seule chose possible était de lui demander pardon. Il s’adonna à une pénitence si généreuse et 
persévérante qu’on le crut atteint de  troubles psychiques. On s’en inquiéta même auprès de sa 
femme.  

La bienheureuse Zdenka n’est sûrement pas étrangère au retour à la foi de ce converti. 

 

  

Textes de Sœur Marie-Eugène Gross 2006 


